Vallis Clausa

Couchée sous un sapin noir

mille aiguilles roussies sur la rocaille

tu écoutes le vent

il passe et te frôle lourd de la neige des sommets

― souffles glacés ―

― il ne manquerait pas grand chose pour que te gagne

l’engourdissement qui bleuit les lèvres et la voix.

Le Mont Ventoux déploie

sa succession de courbes

cimes douces sous les nuages 

les pensées filent à pleine vitesse 

emportées dans leur essor versatile

― quelques pépiements d’oiseaux 

invisibles te relient encore à la roche qui t'accueille―

tu pourrais te recroqueviller

te laisser glisser jusqu'à te fondre

pomme de pin gercée de gel

pierre de cristal

gemme sans éclat autre

que le miroitement du ciel

― cristaux de neige ―

gagner le dernier mamelon 

Enfant du silence

franchir est un rêve     

― fugitive prière ―

tout en bas 

du côté de Malaucène

des étangs d'eau 

― miroir et lumière ―

Le Malaucène de Pétrarque 

par où entreprendre l'ascension du Ventoux

― par le Nord ―

Seule au milieu de la pierraille 

léchée de neige

tu griffonnes quelques mots

que tu voudrais greffés sur les mots Pétrarque

mais l'écriture ― tu le sais ―

ne peut passer que par la solitude

le presque recueillement 

l'oubli de soi et du monde

propice à l'accueil des voix autres

qui te composent

― gisantes enfouies ―

sous le poids des silences

― lucioles du matin ―

la lumière filtre à travers 

les frondaisons en fleurs

platanes centenaires 

et les eaux bouillonnantes

sourdent des montagnes

peignées par des fanons de fer

roulées sous d'énormes pales

qui les drossent dans leur cours

Un saint Georges de pierre terrasse 

le dragon dans sa masse

l'un déclame des vers de Leopardi

l'autre entonne des chants liturgiques

― Belle voci che salgono 

tra le volte 

della chiesa romana ―

Vallis Clausa 

tu franchis la grille des ténèbres

et pénètres dans la retraite de Pétrarque

― comme autrefois dans les oreilles ardentes

de Denys de Syracuse ―

et les cyprès et les vallons

et les excavations de roches

cavernes de géants creusées

par d'antiques sorgenti

― Le triomphe de la mort plane ―

 en suspens sur les eaux

Tu aperçois de la fenêtre une silhouette     solitaire

tu laisses monter en toi les mots qui se présentent

― Va pensiero intorno alle acque profondi

dove muore il tempo e splende la luna argentea ―

un canard couve sa solitude bleue

sous un frêne

la Sorgue roule ses eaux voluptueuses

entre les abrupts du temps   immobile 

dans la mouvance même des heures

« Je meurs de soif auprès de la fontaine »

 ces mots de Charles d'Orléans

suffisent à nourrir l'eau de ton émoi

assoiffée d'absolu tu t'évades    pourtant

dans les voies de la facilité 

et dévies sans cesse du chemin des obstacles

tu contournes les nuages 

noirs et lourds 

dans leur évanescence

« Tous les hommes vont admirer les cimes des monts,

les vagues de la mer, le vaste cours des fleuves,

le circuit de l'Océan et les mouvements des astres

et ils s 'oublient eux-mêmes. »

Ainsi note Pétrarque

dans L’ascension du Mont Ventoux 

ces mots de Saint Augustin 

― son maître ―

Tu as fait de même tout au long du jour

détournée de la méditation 

par la beauté des lieux

tourbillons enragés de la Sorgue 

et grandeur des falaises

vertige silencieux 

de la vasque émeraude 

immensité glacée 

des rives du Ventoux

l’orage gronde au-dessus de toi

qui te tire de ta rêverie

t’entraîne vers la vie

― au rebours de ta peur ―.

